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    Rick Anderson quitta son travail à dix-sept heures trois. Engagé comme nouveau réceptionniste dans une banque moins d’une semaine auparavant, il n’avait pas l’intention de faire du zèle en tant que petit nouveau. Hors de question de traîner après la fermeture ou de souhaiter bon week-end au patron. Ce n’était pas son genre et en plus, sa semaine avait été spécialement chargée, il en avait sa claque. Déménager et commencer un nouveau job en même temps avaient été dur à gérer, mais désormais il allait pouvoir profiter pleinement de deux jours de repos avec sa nouvelle petite amie. Ne restait plus qu’à trouver cette charmante demoiselle. 
 
    À bord de sa Chevrolet dont il avait déjà fait changer la plaque minéralogique, il découvrait jour après jour de nouveaux paysages. Les forêts de pins de l’Etat du Maine ne valaient pas les plages de sable fin de Los Angeles qu’il venait de quitter, mais la prise de distance avait été nécessaire et il était sûr de se plaire en Nouvelle-Angleterre. Ici, les filles étaient tout aussi belles qu’en Californie et elles avaient un physique et un caractère bien plus naturels. Finies la mode de la silicone et la star attitude, tout cela avait fini par le lasser. À tel point que sa dernière aventure s’était très mal terminée. Il avait vu la prison de près. De beaucoup trop près même. De quoi le faire voyager à travers tout le pays dès le lendemain, sans se retourner. 
 
    Pour s’isoler et écrire un nouveau chapitre de sa vie, il avait choisi d’habiter à Waterfalls, un petit village perdu au cœur d’un parc forestier. En fait, il n’avait pas réellement choisi, le destin l’avait fait pour lui. En fin de traversée des Etats-Unis d’ouest en est, bloqué par l’océan Atlantique et la frontière canadienne, il s’était retrouvé à défaut dans le Maine. Il avait alors volé dans un bar un journal local d’annonces pour trouver un boulot et une location. Le propriétaire d’origine devait être dans la même situation de recherche que Rick et lui avait facilité le travail : deux annonces étaient entourées au feutre rose. Drôle de coïncidence et drôle de couleur, mais Rick s’était dit que le destin l’appelait. Au final, il avait décroché le job à la banque, et la location lui convenait. 
 
    La maison qu’il louait n’avait rien d’exceptionnel. Elle était vieille et défraîchie, puait le renfermé et sa toiture ne manquerait pas de s’effondrer à la première tempête. Mais elle avait aussi quelques atouts que Rick avait appréciés : le jardin était entièrement entouré d’une enceinte murale qui le protégeait des regards indiscrets et il y avait une grande cave pour qu’il puisse entreposer ses bonnes bouteilles de vin. Il adorait déguster un bon cru lorsqu’il était en tête-à-tête avec une belle femme. 
 
    Lorsque le vent commença à souffler et que les feuilles aux couleurs automnales s’envolèrent en tout sens, Rick Anderson avait déjà terminé ses courses. Le Hannaford Supermarket n’était pas le magasin le plus proche de chez lui, mais c’était évidemment volontaire. Et qui plus est, le supermarché disposait d’un rayon vin bien fourni avec des choix de qualité. En route pour Waterfalls, Rick avait le sourire aux lèvres et chantonnait un refrain de Bruce Springsteen qui passait à la radio. Il avait acheté du homard pêché le matin même dans Casco Bay, un excellent Chardonnay pour l’accompagner et avait rencontré une jolie jeune femme prénommée Julia. Il l’avait choisie comme nouvelle petite amie et l’avait enfermée dans son coffre. 
 
    Ce qu’il aimait dans les intempéries c’était que les rues devenaient désertes, que les flics se cachaient au poste de police et que porter un imperméable et une capuche n’attirait pas l’attention. Et pour son hobby, tout cela était d’une importance capitale. Passer inaperçu était une règle primordiale, que n’importe quel tueur en série se devait de respecter s’il voulait éviter l’injection létale. 
 
    À peine entré dans sa cour, il descendit de voiture bravant les bourrasques de vent et alla fermer le lourd portail à double tour. Une fois cela fait, il était isolé du monde et rien ne pourrait l’interrompre de tout le week-end. Il ne connaissait personne dans le village, il n’avait donné son adresse qu’à son employeur et il avait pris soin de démonter la sonnette sous sa boîte aux lettres. Il retourna à sa Chevrolet et en ouvrit le coffre. Sa petite amie Julia était très belle avec ses longs cheveux blonds ondulés. Habillée d’un jean moulant et d’un cuir cintré, même attachée et recroquevillée à côtés des commissions, elle était sexy et désirable à souhait.  
 
    − J’espère que l’odeur de homard ne t’a pas trop incommodée. C’est une spécialité de la région donc je suppose que tu en es friande. J’ai acheté de la mayonnaise et du ketchup, quelle sauce préfères-tu ?  
 
    Rick ne s’offusqua pas que son amie ne lui réponde pas avec son chiffon dans la bouche. Elles étaient toutes plutôt timides au début, puis quand l’intimité se faisait, elles réagissaient plus ou moins fortement et ça l’amusait beaucoup. Il remarqua que Julia essayait de se redresser pour voir en dehors du coffre. Là aussi, c’était de coutume. Il lui brisa tout espoir avec un malin plaisir : 
 
    − Tu peux regarder mais tu vas être déçue. Pas une âme qui vive à des kilomètres à la ronde. Tu vas pouvoir crier autant que tu veux, il n’y a que moi qui en profiterai. Alors, je disais : mayonnaise ou ketchup ? 
 
     Il la prit par la taille et la balança sur son épaule avec aisance. Rick Anderson avait une autre règle d’or : entretenir son corps. Non seulement pour être satisfait de son image de trentenaire séducteur mais aussi et surtout pour pouvoir gérer facilement des petites amies récalcitrantes. Julia ne protesta que très peu, elle gémit tout au plus et fit un simulacre de scandale lorsqu’il lui mordit le bras à sang. Il fut déçu du manque de répondant mais fut rassuré sur un point : sa peau avait un goût délicieux. 
 
    Il entra dans la maison, traversa la cuisine et descendit l’escalier de la cave. Habituellement pièce délaissée, sombre et sale, la nouvelle cave de Rick dénotait. Avec un soin extrême, il l’avait aménagée plusieurs heures chaque soir de la semaine. Il fallait absolument que l’endroit plaise à ses petites amies. Ainsi, avait-il choisi des draps à motifs fleuris, installé quelques objets de décoration très pop art et habillé le sol d’un linoléum imitation parquet vieilli. L’ensemble était plutôt agréable mais malgré un bon nettoyage, l’odeur de moisi persistait. Julia n’admira nullement les efforts effectués par son nouvel amant, elle ne vit que les chaînes et les menottes solidement accrochées au mur.  
 
    − Tu m’excuseras cette petite formalité mais ce n’est que temporaire. Les chaînes sont assez longues pour que tu puisses venir manger à table, aller au lavabo ou aux toilettes. Si tu veux te refaire une beauté, il y a même un grand miroir en pied à côté du lit. 
 
    Le regard concupiscent que lança Rick à sa dulcinée était sans équivoque : il était de ceux qui aimaient se regarder en faisant l’amour. Toujours lui au-dessus, en mâle dominateur. 
 
    Il laissa sa nouvelle petite amie découvrir ses appartements et retourna à sa voiture pour prendre les courses. Il avait l’intention de préparer les homards rapidement, de déboucher son vin français puis de profiter du repas et du dessert. Dehors, le vent se déchaînait, les feuilles mortes volaient en tout sens. Peu encore habitué aux lieux et précautionneux lorsqu’il recevait du monde chez lui, Rick ne put s’empêcher d’inspecter les alentours. Il savoura l’instant au milieu des bourrasques et des arbres qui perdaient leurs feuilles. Alors que la clarté du jour s’estompait pour laisser place à une obscurité pressante, il fut attiré par une lumière à travers les branchages désormais effeuillés d’un des vieux arbres. Intrigué, il oublia les sacs dans le coffre et s’avança dans les profondeurs de son terrain. À l’autre bout, il découvrit la maison de ses voisins avec à l’étage cette fameuse lumière qui se diffusait. Il s’approcha encore un peu, soudain angoissé par ce qu’il voyait. La poussière qui volait avec le vent l’empêchait de garder les yeux grands ouverts, mais non, il ne pensait pas avoir rêvé. À la faveur d’une accalmie, il regarda de nouveau cette fenêtre. Au centre de celle-ci, il vit alors le visage d’une fillette qui le fixait. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    En à peine cinq minutes, il avait troqué son costume cravate pour un jean polo bien propret et s’était présenté à la maison voisine, résigné à savoir. Dans ce genre de passion criminelle, il fallait réagir vite et bien, sans jamais perdre son sang froid. Il avait un problème et sa résolution immédiate était sa priorité absolue. Julia et les homards attendraient. 
 
    Lorsqu’il sonna chez les Cooperman, son neuf millimètres coincé dans sa ceinture, il se prépara à la pire des hypothèses. La gamine l’avait vu sortir une femme ligotée de son coffre, ses parents l’avaient cru et étaient prêts à appeler la police. Sincèrement, il n’y croyait pas. La fillette était trop loin pour discerner réellement quelque chose. Les branchages empêchaient toute vision nette. Et puis, la scène avait duré tout au plus dix secondes entre le moment où il avait embarqué Julia et l’instant où ils avaient disparu dans la maison. C’était quasiment impossible. Mais il devait vérifier cette éventualité. Si tel était le cas, trois balles suffiraient pour désamorcer la bombe. Si la police avait déjà été prévenue, il avait toujours son sac d’urgence dans sa voiture et pouvait quitter les lieux instantanément avec tout le nécessaire : vêtements, autres faux papiers, codes bancaires et argent en petites et grosses coupures. Par contre, si la gamine n’avait rien vu, il jouerait au bon nouveau voisin, soucieux de se présenter et de faire bonne figure.  
 
    Lorsque la porte s’ouvrit devant un couple charmant, il dégaina son plus beau sourire de commercial bienveillant. 
 
    − Bonsoir, je suis Rick Anderson, le nouveau locataire d’à côté. 
 
    Malgré l’heure un peu tardive, les Cooperman l’invitèrent volontiers à prendre un verre chez eux. En une poignée de main franche et sincère, il sut qu’ils n’étaient en rien au courant de son activité préférée. Feignant de prendre plaisir à ces présentations, il ne cessait de penser au regard froid et direct de la fillette. Il avait sans doute imaginé cette hostilité, mais il n’avait pas l’intention de laisser place au hasard. La gamine l’avait peut-être vu mais n’en avait pas encore parlé à ses parents. 
 
    Après les avoir amadoués en les félicitant pour leur décoration intérieure très chic, il désigna le portrait d’une blondinette à tâches de rousseurs posé sur le guéridon à côté du canapé, et demanda : 
 
    − Comment s’appelle votre charmante petite fille ? 
 
    Rick sentit un ange passer dans le séjour. De sa robe blanche, il avait effleuré Rebecca Cooperman. Elle avait entrouvert la bouche et subrepticement serré la main de son mari. Une fraction de seconde mystérieuse qu’il n’eut pas le temps d’interpréter. Monsieur Cooperman lui répondit : 
 
    − Christie. Elle vient d’avoir dix ans. 
 
    Rick continua la conversation comme si de rien n'était, cachant son trouble comme ses interlocuteurs, se tenant à son rôle de nouveau voisin idéal. 
 
    − Fille unique ? 
 
    Question évidemment non anodine. Rick se devait de vérifier ce genre d’information même si l’absence d’autres photographies d’enfants le laissait présumer. On lui répondit par l’affirmative juste avant de lui proposer une deuxième bière. Il détestait la bière mais ne la refusa pas, il voulait faire durer sa visite un peu plus longtemps… Il voulait rencontrer Christie et croiser son regard. S’il y lisait la peur, elle mourrait. Mais malgré les orientations qu’il faisait prendre à la conversation, les Cooperman ne reparlèrent pas de leur fille.  
 
    Rick n’avait aucune expérience directe ou non avec les enfants et ne connaissait donc rien à la psychologie familiale ; mais cette attitude l’intriguait. Il aurait plutôt imaginé ce couple modèle s’attarder sur leur fabuleuse progéniture et raconter des milliers d’anecdotes toutes aussi passionnantes les unes que les autres à leurs yeux. Tandis qu’ils parlaient de basket-ball, Rick analysait la situation et réfléchissait à son angle d’attaque avec pour objectif de voir la petite fille. Alors que la conversation marquait un petit blanc, il en profita pour ramener le sujet là où il le souhaitait, certes de façon un peu trop directe pour être discrète, mais son verre se vidait inexorablement et cela aurait été impoli de s’imposer plus longtemps. 
 
    − Votre fille est dans sa chambre ? On ne l’entend pas… 
 
    − Oui… Elle se repose… 
 
    Là encore, la réponse de monsieur Cooperman n’était pas assurée. Rick inventa un scénario qui expliquerait ce que leur fille aurait pu voir. 
 
    − Je l’ai vue tout à l’heure à sa fenêtre pendant que je déchargeais mes sacs de pommes de terre… 
 
    Les visages des Cooperman blêmirent en un instant. Et dès lors, Rick ne comprit pas ce qui suivit. Rebecca quitta la pièce étouffant des pleurs et grimpa l’escalier à vive allure, visiblement décontenancée par ce qu’il venait de dire. Son mari regardait ses pieds, son glaçon tremblait dans son verre de whisky vide. Rick se donna une contenance en terminant d’un trait sa bière, conscient qu’il venait de faire naître un malaise. Alors qu’il glissa sa main le long de sa ceinture jusqu’à son revolver, monsieur Cooperman leva la tête et lui parla d’un ton glacial et menaçant : 
 
    − Je vous demanderais de quitter cette maison et de ne plus jamais y revenir. 
 
    Rick ne sut quoi dire car il ne comprenait aucunement la réaction du couple. Il voulut tenter de s’excuser mais voyant que ce malaise concernant Christie n’était en rien lié à lui et sa petite amie, il jugea préférable de se retirer en silence. Avant de quitter les lieux, il repéra le système d’alarme et enregistra toutes les possibilités pour s’infiltrer dans la maison. S’il se trompait sur la cause du malaise qui venait de s’instaurer entre lui et les Cooperman, il saurait revenir discrètement et définitivement leur régler leur compte. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Lorsque Rick descendit de nouveau à la cave, il fit une entrée théâtrale comme maître d’hôte avec serviette blanche pliée sur le bras, deux assiettes au contenu savamment orchestré et son fameux vin blanc français 
 
    − Homard accompagné d’une mousseline de poisson, nappé d’une sauce à la bisque de homard et zeste d’orange. Le ketchup, c’était bien entendu une mauvaise plaisanterie. 
 
    Julia ne lui manifesta aucune gratitude pour ce délicieux repas qu’il installa sur la table. Il fit une moue patente en haussant les épaules et s’approcha du lit. La jeune femme qui n’avait pas dit un seul mot depuis son arrivée ne put se retenir plus longtemps, éprise par l’angoisse. 
 
    − Qu’est-ce que vous me voulez ? 
 
    Rick s’immobilisa et la regarda avec attendrissement. Il fit semblant de ne pas comprendre le sens de la question. Il désigna l’une des chaises et répondit d’une voix faussement innocente : 
 
    − Je veux simplement que l’on partage ce merveilleux plat et ce bon cru. Rien de plus, rien de moins. 
 
    Blottie dans le coin du mur, Julia tremblait d’effroi. Enchaînée, isolée dans cette cave, elle n’avait aucune chance de s’en sortir. À moins que… Prenant sur elle, elle essaya de jouer la comédie tout aussi bien que son gentleman de ravisseur. Elle feignit d’accepter l’invitation mais refusa la main qu’il lui tendait. Dans un tintement de chaînes macabres, elle s’assit à table. 
 
    Rick déboucha sa bouteille et versa d’un geste professionnel un fond de blanc dans le verre de son invitée. Voyant qu’il attendait qu’elle goûte le vin comme il est de convenance dans les grands restaurants, elle s’exécuta poliment. Un peu d’alcool ne pouvait pas lui faire de mal vu les circonstances. Elle n’apprécia aucunement les arômes fruités et l’équilibre subtil entre alcool et acidité. Elle n’y connaissait absolument rien mais devant l’insistance du regard de l’homme, elle sourit légèrement pour montrer sa satisfaction. Il remplit alors les deux verres, posa la bouteille et fit un joli pas de danse pour se retourner vers les étagères. 
 
    − Musique maestro ! Un petit opéra de Verdi, mademoiselle ? Que pensez-vous de La Traviata ? Œuvre inspirée de La dame aux camélias d’Alexandre Dumas Fils. Ah, ces européens ! Ils ont la chance d’avoir un excellent patrimoine artistique que nous n’avons pas ici sur ce continent. 
 
    Rick vint alors s’asseoir face à sa petite amie qui n’était visiblement pas intéressée par ses connaissances culturelles et artistiques. Qu’importe pour l’instant, le savoureux crustacé l’attendait. Méthodiquement, il coupa les pinces, cassa les petites nageoires de la queue et poussa la chair en dehors. Tout en poursuivant, il demanda d’un ton anodin : 
 
    − Je ne sais pas ce que tu as l’intention de faire avec le couteau que tu as glissé entre tes jambes, mais je peux te dire une chose : si ce n’est pas pour décortiquer le homard, tu devrais le remettre délicatement sur la table. Un accident est si vite arrivé ! 
 
    Piégée alors qu’elle n’avait entrevu que cette solution pour s’échapper, elle ne réagit pas. Ses pensées se noyèrent en désillusions, des larmes coulèrent le long de ses joues. Mais elle serra d’autant plus le couteau dans sa main. C’était son dernier rempart face à la mort. 
 
    − Ne pleure pas. Goûte donc ce merveilleux homard ! Si tu veux, je te le décortique. Et puis cesse de penser à ce couteau. De toute façon, si tu me blesses, je serai très fâché et la suite des événements n’en sera que plus insupportable pour toi. Et si tu me tues, tu ne pourras jamais sortir seule d’ici. Tu mourras aussi, encore plus lentement que prévu au menu. Alors, passons à autre chose, veux-tu ? 
 
    Elle dévisagea l’homme qui venait d’avouer le destin funeste qu’il lui réservait. La rage s’empara d’elle. Mourir pour mourir, il était hors de question que son bourreau ne parte pas avec elle. D’un bond de guépard, elle sauta par-dessus la table, le couteau en fer de lance. Les assiettes et le Chardonnay valsèrent par terre dans un fracas de bris de verre. Surpris par l’attaque, Rick tomba en arrière et se cogna violemment la tête. Julia fut stoppée net dans son élan par les chaînes trop courtes qui lui ravagèrent les poignées. Elle hurla de douleur tandis que son ravisseur hurlait de rage. 
 
    Décidément, tout dans cette première expérience dans le Maine allait de travers. Non seulement, il n’arrivait pas à oublier les Cooperman et leur étrange réaction, mais en plus, cette salope venait de foutre en l’air son repas. Il y a des choses vraiment impardonnables qui méritent sévère correction, et briser une bouteille de Chardonnay en faisait partie. 
 
    Rick regarda le gaspillage tout autour de lui. Tant d’efforts réduits à néant par cette sotte qui n’avait pas pris ses menaces au sérieux. Il leva la tête et ne fut nullement impressionné par une Julia qui voulait se la jouer vaillante et téméraire. Il se releva bien décidé à sévir. 
 
    − Je pensais il y a un instant que tu venais de gâcher notre soirée. Mais en te voyant là, toute tremblante un couteau à la main, apeurée comme un agneau devant un loup enragé, je me dis que finalement, tu viens d’ajouter un peu de piment dans tout ce romantisme que tu ne mérites pas. Laisse-moi te montrer ce que tu mérites vraiment. 
 
     Il ramassa le tesson de la bouteille et renversa d’une main la table qui les séparait. Julia recula jusqu’au lit, soudainement consciente qu’elle n’aurait pas facilement l’avantage mais voulant à tout prix retarder l’instant ultime.  En deux pas, elle se retrouva bloquée contre le montant du lit sans aucune échappatoire. Face à elle, la lumière des néons se reflétait sur les bords tranchants du tesson. Dans sa main, la petite lame faisait pâle figure en comparaison.   
 
    Sans avoir réellement le choix, elle décida d’attaquer la première et lança aussi fort qu’elle le put son poing armé vers le bras de son ravisseur. Mais, celui-ci répondit avec une vivacité déroutante. Il attrapa son poignet, le tordit jusqu’à ce qu’il rompe et qu’elle lâche son couteau. Ses jambes cédèrent et elle s’effondra sur le matelas. Rick était en extase, sa proie était à sa merci, terrorisée mais belle comme un ange. 
 
    Il s’agenouilla sur elle alors qu’elle pleurait de peur et de douleur, en tenant son poignet cassé. Il fit lentement glisser le tesson sur sa joue et se nourrit de la détresse de la femme. De l’autre main, il déchira son chemisier dévoilant une poitrine voluptueuse qui lui donna encore plus envie. Mais avant de passer aux ébats, il se devait de tenir sa promesse. Il y a des valeurs qu’il ne faut pas négliger. 
 
    − Comme tu n’as pas été tout à fait sage, je dois te punir. Comme je suis bon prince, je te laisse choisir. L’œil gauche ou l’œil droit ? 
 
    − Laissez-moi tranquille s’il vous plaît… 
 
    Rick s’amusa de cette supplication de la dernière chance mais ne lui en tint pas rigueur. Il choisit pour elle. Ce sera le droit. Il lui laisserait l’autre pour qu’elle puisse profiter du programme qu’il lui réservait. Un nouveau petit ami se doit de toujours être surprenant. 
 
    Alors qu’il enfonçait délicatement une pointe de verre dans la chair de Julia et que le sang commençait à couler, un bip grave résonna au rez-de-chaussée puis se répéta de plus en plus fortement. Rick ne comprit pas tout de suite la situation, se releva, délaissant sa victime et mit deux secondes à réagir. Il l’avait montée dans la semaine mais n’avait pas eu le temps de l’essayer, l’alarme venait de se déclencher. Quelqu’un venait de pénétrer dans la maison. 
 
    Rick respira profondément et en un instant, tout était clair dans son esprit. Il ramassa une serviette, la roula en boule et l’enfonça le plus profondément possible dans la bouche de Julia. Il caressa son visage ensanglanté et détesta lire de l’espoir dans son regard. 
 
    − Si tu fais le moindre bruit, je te fais bouffer tous les petits bouts de verre qui traînent à terre. Et si tu essaies de te tailler les veines pour échapper à ton sort, je te jure que je te ramènerai à la vie et te tuerai moi-même une deuxième fois. Tu as bien compris, chérie ? Sois sage, je reviens tout de suite. 
 
    Il éteignit la chaîne hi-fi et remonta silencieusement l’escalier. Avant d’ouvrir la porte de la cave, deux hypothèses lui vinrent instinctivement. La première était qu’il avait fait une erreur dans les branchements de l’alarme. La deuxième concernait ses voisins : la gamine l’avait vu et ses parents avaient prévenu le shérif… 
 
    Il fit son apparition au rez-de-chaussée dans le vacarme oppressant de l’alarme. Toutes les lumières étaient éteintes alors qu’il était persuadé les avoir laissées allumées. Il y réfléchit un instant pour s’en convaincre. Oui, il y avait de la lumière quand il était descendu rejoindre Julia : il avait terminé de préparer le repas alors que dehors il faisait déjà nuit et il n’y a aucun interrupteur à proximité de la porte de la cave. Il y avait donc bien un étranger chez lui. Et apparemment, celui-ci voulait jouer à cache-cache dans l’obscurité. 
 
    Son premier objectif fut d’aller chercher l’une de ses armes. La plus accessible était celle dissimulée au fond d’un tiroir de la cuisine. Alors qu’il ne manquait généralement jamais d’assurance, la situation le dépassait. L’intrus ne pouvait pas être le shérif car quel intérêt aurait-il eu à fermer les lumières et à se cacher ? Ce ne devait pas être non plus un cambrioleur. Étant donné l’allure extérieure délabrée de la maison, cela n’incitait pas à penser que celle-ci renfermait des choses de valeur. De plus, un cambrioleur opère quand le propriétaire est absent, ou au minimum lorsque celui-ci est endormi. 
 
    Alors qu’il se faufilait dans la cuisine, guettant dans l’ombre toute silhouette menaçante, une image s’attarda dans son esprit. Toujours et encore cette fillette au regard accusateur qui le fixait de la fenêtre de sa chambre. Mais son obsession pour cette gamine ne tenait pas debout. Elle ne pouvait pas l’avoir vu, il en était quasiment certain ! Et puis, à dix ans, on ne vient pas s’infiltrer chez un inconnu pour s’y plonger dans le noir ! L’hypothèse était totalement absurde. Par contre, une seconde image lui vint alors : celle de monsieur Cooperman. 
 
    Il tira silencieusement le tiroir et glissa sa main au fond. Ses yeux s’écarquillèrent lorsque ses doigts se refermèrent dans le vide. Son neuf millimètres avait disparu. Aucune erreur possible. Règle numéro sept : toujours avoir une arme à portée de main en cas de mauvaise surprise. À peine emménagé, il avait donc planqué plusieurs armes dans différentes pièces de la maison et celle-ci, il l’avait replacée dans sa cachette une demi-heure plus tôt.  
 
    Savoir que son visiteur était armé était une très mauvaise nouvelle car avec son tesson, il ne faisait pas le poids… Même face à une gamine ou un père au physique de gringalet, il perdait l’avantage… Mais, qui que soit l’intrus, Rick se demanda comment il avait fait pour trouver l’une de ses armes aussi simplement. Il n’y avait aucune trace de fouille et il n’était descendu à la cave que quelques minutes… 
 
    Par terre, à la lueur de la pleine Lune, il distingua des traces de pas laissées par des semelles humides. Elles venaient de la porte d’entrée et filaient vers le salon. Il n’eut pas besoin de s’en approcher pour savoir à qui elles appartenaient. Les empreintes étaient celles d’un enfant. 
 
    Il essaya de se persuader que cette idée était ridicule, qu’il devait y avoir une autre explication mais la petite taille des empreintes était sans équivoque sur l’identité de sa bête noire venue l’affronter sur son propre territoire. Quand bien même la fillette était armée dans la maison, il se rassura en sachant qu’il saurait la convaincre de poser l’arme et reprendrait rapidement le dessus.  
 
    Il décida de prendre les devants et de jouer son rôle de mâle dominant. Il se faufila dans le salon, coupa l’alarme et alluma les lampes les unes après les autres tout en appelant son invitée surprise : 
 
    − Eh, jeune fille ! Tu sais que cela ne se fait pas de s’introduire chez les gens comme ça, sans demander la permission ? 
 
    Personne ne répondit. Il regarda alors dans le meuble TV, glissa sa main derrière l’écran plat et en retira une large bande d’adhésif qui pendait. Impossible… Alors que la panique commençait à pointer dangereusement son nez sur le terrain de son self-control légendaire qui lui avait permis de collectionner aussi facilement les petites amies que d’autres empilent des livres dans une bibliothèque, Rick respira profondément, conscient qu’il avait là un sérieux problème à résoudre. Sa deuxième arme avait, elle aussi, disparu… 
 
    − Dis-moi, ma chère Christie, comment fais-tu ce petit tour de magie ? J’avoue que je suis impressionné. Mais bon, assez plaisanté. Si tu ne te montres pas tout de suite et si tu ne me rends pas mes jouets, je vais devoir aller prévenir tes parents. Et ils seront très fâchés d’apprendre que tu voles les affaires des autres. 
 
    Rick poursuivit son avancée et fouilla tout le niveau sans y dénicher la gamine. Il s’engagea alors à l’étage où se cachait sa dernière arme, malheureusement la plus évidente à trouver, simplement posée sous son oreiller. En une minute à peine, il avait vérifié toutes les pièces. Au bilan, deux constats alarmants s’imposèrent : l’arme manquait et la fillette était introuvable. À sa place, on avait laissé un petit mot manuscrit. L’écriture était tremblante, aucune lettre n’était correctement formée et il dut s’y reprendre à deux fois pour déchiffrer le court message. « Laissé-la tranquil. » Lorsqu’une porte claqua au rez-de-chaussée, il sut que le petit jeu que lui proposait la fillette ne faisait que commencer. 
 
    Il dévala l’escalier et stoppa son élan lorsqu’il vit la porte de la cave ouverte. Une rage folle l’envahit et il hurla à s’en rompre les cordes vocales. Il descendit dans l’appartement de Julia et vit, désemparé, qu’elle n’était plus là. Il tira son collier en or blanc de sous son polo et constata avec effarement que la clé des menottes avait disparu. Comme le collier était toujours solidement attaché autour de son cou, la perte de la clé lui semblait incompréhensible. Pour évacuer cette rage intense qui se transformait peu à peu en haine, il brisa le tesson de sa bouteille de Chardonnay contre le mur. Là où Julia aurait dû se trouver. 
 
    Rick sortit dans le jardin à la poursuite de sa fiancée fugueuse et de cette foutue gamine. Il avait du retard sur elles mais savait dans quelle direction elles allaient : soit la petite fille les conduisait simplement chez elle, soit elle les menait droit chez le shérif. Lorsqu’il jeta un coup d’œil à la fenêtre de la chambre de Christie, Rick crut halluciner en la voyant l’espionner sans aucune discrétion.  
 
    − Ma parole… Elle est complètement allumée cette gamine ! 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Rick n’avait trouvé qu’un cric à portée de main, mais pour défoncer la tête des Cooperman, cela ferait l’affaire. Isolé dans sa bulle haineuse, il ne pensa pas un instant que face aux neuf millimètres qu’on lui avait volés, il ne franchirait pas la porte d’entrée. Et pourtant, lorsqu’il brisa la fenêtre de la cuisine puis qu’il détruisit le boîtier du système d’alarme, personne ne l’en empêcha. Il n’y eut même pas le moindre obstacle avant qu’il arrive à l’étage où monsieur Cooperman, tout de caleçon vêtu, essaya tant bien que mal de comprendre ce qui venait de le réveiller. Un coup violent à la tête le renvoya dans le monde des fées. Madame Cooperman apparut alors en hurlant, voyant son mari ensanglanté à ses pieds. Elle ne vit même pas le cric s’abattre sur elle. 
 
    Le cerveau de Rick Anderson reprit le contrôle de son corps au moment où il lut le prénom Christie en lettres colorées sur une porte blanche. Avant d’entrer, il inspecta le palier où gisaient les deux parents. Visiblement, avant qu’il arrive, ils ne réconfortaient pas Julia et ils n’appelaient pas la police. Rick venait de les réveiller d’un sommeil profond ! 
 
    − Christie, Julia, c’est moi !  
 
    Il ouvrit la porte tout en restant en retrait, protégé derrière le mur. Il n’avait pas oublié qu’elles étaient armées. Mais personne ne tira ni ne réagit à ses appels. Après une longue hésitation, il tenta un regard dans la pièce à peine éclairée par une veilleuse d’enfant. Ce qu’il vit l’immergea encore un peu plus dans l’incompréhension totale dans laquelle il baignait depuis qu’il avait vu pour la première fois cette petite fille. 
 
    Le cric en berne, il s’approcha presque respectueusement de la gamine. Elle semblait dormir, allongée sur un lit d’hôpital. Des tuyaux lui sortaient des narines. Une perfusion intraveineuse lui introduisait des substances médicamenteuses dans le sang. Des fils sortaient de son pyjama et étaient connectés à des machines qui bipaient inlassablement. Sa peau était marbrée de vives taches rouges, presque à sang, synonyme de lésions cutanées douloureuses. Ses bras squelettiques traduisaient une longue période d’immobilisation. Rick n’avait pas besoin d’être un éminent docteur pour savoir que la fillette était gravement malade et que sa vie ne tenait qu’à des machines. 
 
    Il cilla lorsqu’il vit les doigts de la main droite de la jeune fille légèrement bouger. Il avança d’un pas pour s’apercevoir qu’ils se mouvaient sur un minuscule clavier d’ordinateur. Juste au-dessus, un écran noir s’illumina et un message apparut.  
 
    « Je vous attendé ».  
 
    Rick le lut avec stupéfaction et ne put réprimer un recul instinctif lorsque Christie ouvrit les yeux. Ils étaient aussi inexpressifs et vitreux que ceux d’un mort. 
 
      Alors que Rick était perdu dans des milliers d’interrogations, les doigts de Christie continuèrent d’onduler doucement au-dessus du clavier. Un nouveau message apparut à l’écran.  
 
    « Aproché vous. N’ayé pas peur. »  
 
    Rick obéit en grommelant que cela n’était pas le cas. Non, il n’avait pas peur de l’apparence de la malade. Il était plutôt terrifié par les turpitudes qu’il allait devoir accomplir avant de quitter cette chambre puis Waterfalls pour toujours. 
 
    Une nouvelle danse des phalanges annonça la suite de cette conversation particulière.  
 
    « Pourquoi faite vous tout ça à cé femmes ? » 
 
    − Tu es psy, c’est ça ? Si tu veux savoir, ce sont mes petites amies et en tant que telles, je fais ce que je veux d’elles. D’ailleurs, où as-tu emmené… où est Julia ? 
 
    « Je ne sait pa. » 
 
    Cette réponse déplut fortement à Rick qui, malgré sa stupeur face à cette gamine à l’article de la mort, essayait de reprendre ses esprits et d’oublier tout le contexte dérangeant. Son assurance et sa haine refirent surface, dopée à l’adrénaline. Julia était en fuite et seule cette petite fille savait où elle se trouvait. 
 
    − Tu n’en as peut-être plus pour très longtemps à vivre, mais tes parents me semblent en bonne santé. Je vais faire un deal simple avec toi : tu me dis où cette putain de Julia se terre et je laisse la vie sauve à ton père et ta mère. 
 
    « Pourquoi devré-je croire un homme qui a tuer ten de femmes ? » 
 
    Rick n’essaya même pas de comprendre comment elle pouvait savoir cela. Il n’avait plus le temps pour jouer aux devinettes et sa haine contrôlait désormais les opérations. 
 
    − Ecoute gamine ! Ma patience a des limites. Oui, j’en ai tué une bonne dizaine et je les ai toutes fait souffrir à un tel point que même toi, dans ton état, tu ne peux imaginer. Si tu ne veux pas que je réserve le même sort à tes parents, dis-moi où Julia se trouve ! 
 
    « Je ne sait pa. » 
 
    − Très bien. Si tu vois les choses de cette façon… 
 
    Frustré, Rick balança violemment son cric dans l’un des appareils auquel Christie était reliée. Il explosa au milieu de gerbes d’étincelles. La gamine n’eut aucune réaction, elle le fixait toujours de ses yeux caverneux. Elle poursuivit ses questions, indifférente à l’agressivité et aux menaces de l’homme. 
 
    « Combien en avé-vous tuer ? » 
 
    − Mais bordel, pourquoi tu me poses toutes… 
 
    Sa voix se perdit en un étranglement. Au-dessus du message écrit à l’écran, il remarqua un point lumineux rouge qui clignotait. Il était dans le champ d’une webcam ! Sa fureur se décupla instantanément. Il se jeta sur le cou de la gamine et voulut le serrer de toutes ses forces pour la punir, elle, aussi ignoble et désobéissante que toutes ses petites amies. Des cris provenant du rez-de-chaussée le stoppèrent net. Les autorités s’annonçaient avant d’entrer… 
 
    Non armé, Rick n’avait que la fuite comme possibilité. Alors que des hommes couraient déjà dans l’escalier, il chercha une fenêtre pour s’échapper. Il n’y en avait pas. Il regarda la peau de Christie et comprit enfin une chose avant l’irruption de la police : la gamine était photosensible. 
 
    − Shérif de Waterfalls ! Mettez les mains bien en évidence ou je n’hésiterai pas à tirer ! 
 
    − Shérif, shérif… Il y a comme un malentendu. Je suis Rick Anderson, le nouveau voisin des Cooperman. Je suis venu ici parce que j’ai entendu des cris… 
 
    Rick avait l’habitude d’improviser et n’avait pas l’intention de se rendre sans combattre. Après tout, seule cette fichue fillette semblait en savoir trop sur lui, et vu son état, son témoignage ne vaudrait rien. Mais il ne put rien tenter pour sauver les apparences, Christie sonna le coup de glas. 
 
    « Oui, j’en ai tué une bonne dizaine et je les ai toutes fait souffrir à un tel point que… » 
 
    À l’écran, Rick se vit, un cric menaçant à la main, avouer tout ce qu’il avait toujours voulu cacher au monde. Le shérif et ses adjoints ne manquèrent rien de ses aveux filmés. Il regarda la jeune fille alitée, responsable de sa déchéance. Un léger sourire s’esquissa sur ses lèvres. 
 
    − N’écoutez pas ! Tout ceci est un montage, c’est une supercherie… 
 
    − Laissez tomber monsieur Anderson. Julia Reezel nous a déjà conté son enlèvement et sa séquestration.  
 
    Rick Anderson n’en entendit pas plus. Il se coupa du monde pour réfléchir à ce qu’il s’était passé. Les policiers s’approchèrent, le plaquèrent sans ménagement au sol et le menottèrent. Il eut l’impression d’être un passager dans son propre corps. On le poussa pour lui faire quitter la chambre. Seul le changement de lumière, de la pénombre à un éclairage normal le sortit de sa torpeur. Avant de partir, il devait savoir. Elle devait lui dire la vérité. 
 
    − Comment est-ce possible ? Comment as-tu fait pour la clé, pour les armes, pour sortir d’ici ? 
 
    Devant l’inertie de la petite, il se répéta, hurlant presque, enragé et étreint par l’angoisse de devenir fou à lier s’il n’avait pas de réponse. Les yeux de Christie roulèrent alors vers la droite. Rick regarda ce qu’elle essayait de lui montrer : sa main sur le clavier. Emporté par les adjoints du shérif, il eut juste le temps d’apercevoir à côté de celle-ci un feutre rose. Il la maudit à tout jamais de lui offrir cette réponse pernicieuse qui ouvrait à tant d’autres questions. 
 
    Au fond de sa cellule pénitentiaire jusqu’à la fin de ses jours, il aurait tout le temps pour trouver une réponse qui lui conviendrait peu ou prou, forgée par son intime conviction, ses propres croyances, son acceptation plus ou moins aveugle que tout dans ce monde n’a pas toujours d’explication, et l’idée que la différence peut parfois tout changer. 
 
      
 
      
 
    FIN 
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